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Introduction

« Paris, ville capitale ? » est le nouveau thème proposé aux étudiants de BTS cette année. L’intitulé, par la présence du point d’interrogation, invite à examiner ce que pourtant tous considèrent comme une évidence, voire une tautologie. Effectivement, depuis le xiie siècle, la ville de Paris est officiellement la capitale de la France, la première de ses métropoles, la ville la plus importante par le nombre d’habitants et par les institutions qui s’y trouvent. Elle est également le centre des activités intellectuelles, artistiques et économiques du pays. Pour autant, l’usage du substantif adjectivé et le double sens induit par la formule Paris, ville capitale ? invitent à questionner la réalité que recoupe cette appellation. Comment expliquer que Paris occupe cette fonction ? Sur quoi repose cette permanence ? Les qualités que le statut de capitale suppose correspondent-elles aujourd’hui encore, et pour les décennies à venir, à une réalité tangible, statistique ou sont-elles plutôt le fruit d’un imaginaire collectif qui, par habitude, pare le lieu de spécificités dont il n’est plus pourvu ? La ville correspond-elle aux standards internationaux présents dans les autres capitales du monde occidental, asiatique ou émirien ? L’intitulé nous suggère d’interroger une classification admise par tous afin d’en mesurer la pertinence et la durabilité. Bien entendu, la tenue des Jeux de la XXXIIIe olympiade d’été en juillet 2024 justifie d’autant plus le questionnement que Paris a déjà été ville olympique en 1900 (à l’occasion de l’Exposition universelle) et en 1924. Cent ans plus tard, la Ville-Lumière mérite-t-elle cette nouvelle attribution ? Autant de questions dont nous pourrons affiner les réponses si nous prenons le temps de réfléchir à la place qu’occupe Paris dans notre culture et nos affects.

Le toponyme Paris qui s’est substitué à Lutèce (Lutétia en latin) est d’origine obscure. On a coutume d’admettre que l’empereur romain César est le premier à mentionner le nom de la peuplade celtique (gauloise) des Parisii à laquelle on rattache ce lieu par métonymie. On date des alentours de 310 avant Jésus-Christ l’époque à laquelle Lutèce prend le nom sous lequel on connaît aujourd’hui la capitale française. Si Paris est une désignation ancienne, la définition de « ville » au sens où nous le comprenons aujourd’hui, est plus récente. En effet, vers 1200, le latin classique villa désigne un « groupe de maisons ou village » et en gallo-romain une « agglomération urbaine ». Jusqu’au xiiie siècle, la dimension rurale est donc rattachée au terme qui désigne « une exploitation agricole limitée et protégée par une enceinte ». Dès cette époque, la ville se caractérise par une organisation juridique qui implique d’importantes notions de droit. En particulier, ville spécifie des agglomérations qui tiennent du roi le droit de bourgeoisie1 et sont affranchies de la taille2. La puissance politique semble donc inhérente à l’urbanité. Au xvie siècle, la fonction sociale du milieu urbain permet d’opposer la ville à la campagne. Et, par généralisation, la ville correspond à la vie, aux habitudes sociales des lieux qui ne sont pas ruraux. Enfin, au xviie siècle, le terme ville désigne le corps des officiers municipaux puis l’ensemble des habitants et il se dit tout spécialement de la bourgeoisie de Paris. Quant au terme « capitale », il est emprunté au latin capitalis « de la tête », dérivé de caput « tête » qui donnera le mot « chef ». Alain Rey3 précise que l’emploi est rare au figuré pour « qui se trouve en tête, domine », et que le terme se spécialise dans la langue du droit avec le sens de « qui peut coûter la tête, mortel », d’où l’expression peine capitale. Le sens figuré de « essentiel, important » en procède. Au xve siècle s’impose la notion de « qui est à la tête de quelque chose » dans l’expression ville capitale ou lettre capitale. Si le substantif capitale apparaît en français pour la première fois en 1509, l’expression « ville capitale » était connue dès 1416 au moins.

On mesure donc aisément l’ancienneté de l’association entre les trois termes du nouveau thème de BTS Paris, ville capitale ? Pour questionner la légitimité de ce triumvirat, nous envisagerons un questionnement fourni convoquant, l’histoire, la littérature, le cinéma, les arts plastiques et la chanson d’où la riche bibliographie officielle dont le commentaire est l’objet de cet ouvrage.

I. Paris ne s’est pas fait en un jour

Le site de Paris a livré des témoignages d’une présence humaine dès le paléolithique inférieur, il y a donc plus de 100 000 ans4. Durant le mésolithique (8 000-6 500 av. J.-C.), des chasseurs-cueilleurs y vivent a priori sur les quatre îlots que constituent déjà la butte Montmartre, la montagne Sainte-Geneviève, les collines de Chaillot et Belleville. Sédentaires, les premières tribus gauloises (les fameux parisii) s’installent sur ces mêmes promontoires occupés ensuite par les Romains durant près de 400 ans. Ils fondent Lutèce en asséchant les parties devenues marécageuses. La domination de Rome s’exerce alors sur le mode de vie, l’urbanisme et l’architecture. La ville se calque sur le schéma géométrique des cités romaines avec un axe nord-sud, et un axe est-ouest5. On a identifié les traces de trois thermes dans la ville gallo-romaine (il reste ceux de Cluny), d’arènes pouvant accueillir jusqu’à 17 000 personnes ainsi que d’un théâtre à la jauge de 3 000 spectateurs. L’ensemble regroupé autour de l’île de la Cité est fortifié et « devient une place militaire de premier ordre6 » pour protéger des envahisseurs venus de l’Est. En 451, date de la victoire de Geneviève sur les Huns d’Attila, Paris est une cité d’importance, régulièrement assiégée, fortifiée, apte à se défendre et résistante aux assaillants mais pas une capitale car la notion n’existe pas encore réellement. En effet, les rois mérovingiens ont gardé l’habitude des empereurs romains de siéger dans les grandes cités et le premier roi des Francs, Clovis, gouverne principalement à Soissons.

I.1. « Paris sans pair7 »

Conquise par Clovis en 486, la cité devient capitale des Francs dès 508 et elle conserve cette valeur symbolique durant toute la période mérovingienne. Ainsi, lorsque les fils de Clovis se partagent le royaume, ils conservent Paris comme capitale indivise. Chaque royaume a cependant une capitale propre mais il s’agit surtout de résidences royales : Soissons ou Rouen pour la Neustrie, Reims puis Metz pour l’Austrasie etc. … De son côté, Paris ne cesse de se développer tout simplement parce qu’elle est un carrefour d’échanges autour de l’axe fluvial de la Seine et qu’elle se situe à la croisée de routes en direction de la Manche, la Germanie et l’Italie. Les églises se multiplient, le palais royal est édifié sur l’île de la Cité et un faubourg se forme sur la rive nord jusqu’alors délaissée. À partir du xe siècle, un quartier commerçant se développe sur la rive droite de la Seine comprenant Saint-Germain l’Auxerrois, Saint-Eustache et Saint-Gervais notamment. Le roi Philippe Auguste, dès 1112, fait édifier une première enceinte qui enserre toute la ville en reliant les principales abbayes. Il en persiste des vestiges encore aujourd’hui, comme on peut le voir au 3 rue Clovis dans le 5° arrondissement. Progressivement, les rues s’organisent, le bâti se densifie. À chaque fois, de nouveaux remparts ou des fossés défensifs, successivement décidés par Charles V et Louis XIII, les entourent. Le Paris médiéval est déjà celui du pouvoir royal (choix qu’ont confirmé les Capétiens en 897), des paroisses (la cathédrale Notre-Dame est construite entre 1163 et 1250), des abbayes et des collèges (la Sorbonne est fondée en 1254). Longtemps dédiée à l’activité vinicole, la rive gauche se métamorphose sous l’impulsion de maîtres éminents ; la résidence de nombreux conseillers du roi et l’installation des ordres mendiants favorisent l’urbanisation du quartier bientôt appelé « l’Université ». Dès 1400, près de 5 000 étudiants s’y instruisent au sein d’une corporation autonome soumise à la juridiction papale et qui bénéficie d’un prestige international. Rive droite, cette ville artisanale et commerçante « jouit de la présence de la cour et des seigneurs laïcs et ecclésiastiques8 ». Dès cette période, la capitale se spécialise dans les industries du luxe et de la mode. On y fabrique des aumônières, des joyaux, des objets d’ivoire, on y travaille les étoffes précieuses, et on y élabore des coiffures artistiques (déjà !). On compte aussi nombre de verreries, tanneries et vanneries. S’y ajoutent le commerce et la production de vins. L’adage bien connu « rive gauche on pense, rive droite on dépense » trouve donc son origine dès la période médiévale, soit dès les premiers temps d’existence de la capitale en tant que telle. L’espace ainsi bâti est constitué de rues étroites, sinueuses et encombrées. Le cheminement est entravé par les égouts à ciel ouvert, les eaux de pluie qui tombent des gouttières et les tas d’ordures déposés devant les maisons. On ne peut identifier les rues pour la plupart anonymes. Donc, dès la fin du xiie siècle, Paris cumule tous les attributs de la capitale dans sa conception actuelle : siège politique puisque les grands corps de l’administration du royaume et les outils de l’État s’y sédentarisent, ville la plus peuplée du pays, principal centre culturel. « Juristes, avocats, procureurs participent à la “capitalisation” de Paris9 ». Au xive siècle, Paris se singularise par son poids démographique : elle est la ville la plus peuplée d’Occident avec plus de 200 000 habitants mais son territoire est modeste et circonscrit par plusieurs enceintes successives. Au cours des siècles, elle acquiert un statut symbolique qui l’identifie à la nation tout entière. Elle ne le quittera plus qu’en de très rares occasions.

Durant toute la Renaissance, Paris se développe et son statut s’affermit. La ville s’agrandit, multiplie les équipements durables puisque la pierre permet de construire notamment le pont Notre-Dame (1505 à 1507), le quai du Louvre au pont du Change (1528-38), le pont Neuf (1578-1607). Dès 1528, François Ier, en fixant sa résidence au Louvre plutôt que dans les châteaux de Vincennes ou Saint-Germain-en-Laye comme ses prédécesseurs Charles VIII et Louis XII, conforte le rayonnement de Paris. Les Tuileries, l’Hôtel de Ville sortent de terre ainsi que nombre d’hôtels particuliers pour loger les puissants à proximité du roi. Henri IV décide de l’établissement et de l’ordonnancement de nouvelles places publiques comme la place Royale (actuelle place des Vosges, destinée aux artisans) ou la place Dauphine. Le départ de Louis XIV pour Versailles en 1671 n’empêche pas la continuation de la célébration de la personne royale à travers la place des Victoires et la place Louis-le-Grand (actuelle place Vendôme) et l’évolution de l’urbanisme parisien. L’édification du mur des Fermiers généraux entre 1785 et 1790 permet la perception d’un impôt sur les marchandises entrant dans la ville qui prospère encore économiquement. En 1682, après l’installation de la cour de Louis XIV à Versailles, le terme « ville » désigne Paris par opposition aux milliers de princes et serviteurs qui gravitent autour du roi et de sa famille. En dix siècles, la ville de Paris s’est étendue, affirmée, densifiée, embellie, consolidée, depuis les îles de la Seine, vers le sud et vers le nord, enfermée dans des enceintes toujours plus larges. Paris est donc une capitale classique, faite de places, de palais et d’hôpitaux que la composition urbaine s’efforce de servir. Pour Patrice Higonnet10, la particularité de la capitale au xviiie siècle tient à ce qu’elle est le lieu de naissance de l’individu moderne. En effet, l’opinion s’expose en public, dans les salons, les cafés ou la presse, elle s’affiche aussi sur les murs de la ville. Selon cet historien, la modernité à cette époque est parisienne car nombre de philosophes résident à Paris et entreprennent de promouvoir l’auto-émancipation du genre humain et le perfectionnement de chacun par la connaissance, en supposant que l’urbanisation des mœurs participe à la transformation des citadins, de leurs comportements comme de leur sensibilité.

Pour approfondir

–Grainville, Les Anges et les faucons

–Hazan, L’Invention de Paris

–Hugo, Notre-Dame de Paris

–Rétif de la Bretonne, Les Nuits de Paris

–Jean-Jacques Rousseau, Les Confessions

–Madame de Sévigné, Correspondances

–Eugène Sue, Les Mystères de Paris

–Vuillard, 14 juillet

Afin d’asseoir son statut, Paris fait l’objet d’une attention toute particulière dès le début du Premier Empire avec, par exemple, l’alignement de la rue de Rivoli avec la place du Châtelet en 1802. L’objectif est de former un nouvel axe est-ouest. Napoléon Ier entreprend une politique urbanistique de prestige qui passe selon lui par l’équipement de la capitale dans laquelle l’approvisionnement en eau demeure un problème. Il fait réaliser des bâtiments utilitaires comme les marchés couverts, les abattoirs, les fontaines qui sont nécessaires à l’amélioration de la vie quotidienne des Parisiens. Il analyse ainsi la situation : « Paris est la capitale de l’Europe ; ce ne sont pas des embellissements ordinaires qui la rendront digne de ce rang et de notre époque. Il faut que ses revenus soient enfin utilement employés, et qu’on puisse y arriver par eau de tous les côtés11. » De grands travaux hydrauliques sont donc entrepris pour juguler les incessantes crues de la Seine bien sûr mais surtout pour favoriser le commerce. D’où l’ouverture d’un canal de dérivation pour amener les eaux de l’Ourcq au bassin de la Villette entre 1806 et 1808 auquel viendront s’ajouter les canaux de Saint-Denis et de Saint-Martin. C’est aussi l’apparition des premiers trottoirs, du numérotage homogène des rues selon la situation par rapport à la Seine, leur détermination en côté pair et impair et la construction des quais le long du fleuve. C’est enfin la création des arrondissements. Il s’agit de mettre bon ordre dans une ville héritée du xviiie siècle : 12 arrondissements percés de morceaux de campagne, le tout entouré par un mur d’enceinte qui marque l’octroi12. Pour cela, l’introduction du chemin de fer dans la capitale est un acte décisif.

I.2. … sa « ferroviarisation13 »…

Les gares « semblent des matrices urbaines paradoxales qui créent de la ville, du quartier, de la vie affairée et donc urbaine mais aussi redoublent et modernisent [ses frontières] et recomposent les relations entre villes14 ». La construction très rapprochée des huit gares parisiennes que sont Saint-Lazare (1837), Austerlitz (1840), les gares du Nord (1846), de Montparnasse (1848), de l’Est (1849), et de Lyon (1855) auxquelles s’ajoutaient celles de la Bastille (1859) et d’Enfer (1846) (aujourd’hui disparues) est une nouveauté d’autant plus importante que les rails percent la ville de part en part. Ces éventrations changent la nature de la capitale qui s’ouvre et se remplit alors « d’échos métalliques, de vapeur, de viaducs, de passages à niveau et de locomotives15. » Ce désenclavement de la capitale impacte le foncier, le découpage des quartiers, la valeur de l’immobilier, provoquant les premières guerres intestines entre arrondissements. Plus fonctionnel, plus propice à la mobilité, ce nouveau Paris n’en est pas moins présenté comme une forme de « corruption de la ville et de sa culture urbaine16 » plutôt qu’une évolution possible. La raison principale tient à l’usage citadin des gares considérées dès leur apparition comme un « espace d’ensauvagement des individus […], de pertes des bonnes conduites, de dérives morales dangereuses17. » par opposition au processus d’urbanisation et de polissage des mœurs qu’induit la vie dans une grande agglomération. Les Parisiens ont peur des gares, les jugent opaques, instrumentalisées par des populations révolutionnaires, détournées de leurs usages. Par leur présence, la ville se déshumanise, se mécanise et se massifie et l’opposition Paris-Province se structure. Elles permettent surtout que se répande une nouvelle personnalité urbaine de Paris : plus froide, marquée par l’anonymat des relations sociales qui tendent à devenir utilitaires et rationnelles. La capitale « ferroviarisée » induit une autre ville. Loin de séduire tout le monde, ce nouveau Paris connaît ses opposants farouches, ses nostalgiques et ses réfractaires. Par contre, elle séduit quasi unanimement les peintres qui seront nombreux à représenter ce qu’ils considèrent comme le symbole d’une nouvelle révolution industrielle, une formidable promesse de liberté et de rencontres.

Pour approfondir

–Jean Béraud

–Gustave Caillebotte

–Claude Monet

–Auguste Renoir

–Vincent Van Gogh

I.3. …puis son haussmannisation…

Plus connus sont les travaux d’Haussmann, préfet de la Seine entre 1853 et 1870, dont nul ne conteste la nature déterminante dans la modernisation de la capitale. En effet, Napoléon III met à sa disposition les moyens politiques et financiers de donner une nouvelle dimension aux projets urbanistiques initiés au début du siècle. Mais, il leur confère d’autres objectifs. Dans une visée hygiéniste, il s’agit en effet de généraliser les réseaux souterrains (eau, égouts, gaz) afin d’épargner à la ville les épidémies et maladies que la mauvaise gestion des déchets provoque encore. Il s’agit aussi bien sûr de créer de grands axes de circulation : les grands boulevards qui convergent en vastes places comme le carrefour de l’Étoile (aujourd’hui la place Charles-de-Gaulle qui reçoit douze avenues) favoriseront tous les commerces et les échanges. Il s’agit également d’édifier des ponts, des places monumentales adaptées à la densification et à l’extension d’une ville qui, en 1859, atteint la superficie de 7 802 hectares et une population de 1 600 000 habitants. Ce à quoi il faut ajouter 24 parcs urbains publics et des espaces verts ou boisés bâtis sur le modèle des parcs londoniens pour l’agrément et la compagnie. Par la suite, un mobilier urbain caractéristique est déployé dont les très reconnaissables fontaines Wallace et colonnes Morris. Le discours officiel est ainsi formulé : « Paris est le cœur de la France. Mettons tous nos efforts à embellir cette grande cité. Ouvrons de nouvelles rues, assainissons les quartiers populeux qui manquent d’air et de jour et que la lumière bienfaisante pénètre partout dans nos murs18. » Cet ambitieux programme de rénovation urbaine porte un projet politique de rayonnement international de la France par l’entremise de sa capitale mais, à l’échelle nationale, il porte un projet plus sécuritaire. En effet, d’un point de vue historique, Paris est une ville de révolutions, de barricades et de révoltes. Et Napoléon III, marqué par les événements de la Commune de Paris, entend bien que la construction de voies larges facilite les mouvements de troupe tout comme l’établissement de rues droites permet de tirer au canon sur une foule en émeute. Il est en effet plus difficile d’édifier des barricades sur des artères de 120 mètres de large comme l’avenue Foch que dans les venelles du Paris ancien.

Pour approfondir

–Honoré de Balzac, Le Père Goriot

–Honoré de Balzac, Illusions perdues

–Hugo, Les Misérables

–Hugo, L’Année terrible

–Zola, La Curée

–Zola, Le Ventre de Paris

–Zola, Au bonheur des Dames

–Zola, L’Œuvre

Le Second Empire a tellement marqué l’histoire urbaine de Paris que tous les courants architecturaux et urbanistiques postérieurs seront forcés de s’y référer, soit pour s’y adapter, soit pour le rejeter.

La critique de cette capitale aérée, assainie, embellie et régulée, déplore le plus souvent la disparition de l’immeuble pré-haussmannien, cette incarnation de la hiérarchie sociale parisienne faite de mixité : bourgeois au deuxième étage, fonctionnaires et employés aux troisième et quatrième, petits employés au cinquième, gens de maison, étudiants et pauvres sous les combles. Toutes les classes sociales se côtoyaient ainsi dans le même bâtiment. Cette cohabitation, qui doit bien entendu être nuancée selon les quartiers, a disparu en grande partie à la fin du Second Empire. Dans le même ordre d’idée, certains dénoncent les effets démographiques, sociaux et financiers des opérations immobilières qui ont démesurément fait croître une population ouvrière pauvre et déséquilibré la composition sociale de Paris devenue très clivée entre l’ouest, riche, et l’est, défavorisé. Ainsi, aucun quartier de l’Est parisien n’a bénéficié de réalisations comparables aux larges avenues entourant la place de l’Étoile dans les XVIe et XVIIe arrondissements or, les plus pauvres s’y concentrent. Une forme de zonage déséquilibré de l’habitat et des activités s’est durablement installée. Et elle perdure encore au début du xxie siècle : au centre et à l’ouest, les bureaux et les quartiers bourgeois, à l’est et à la périphérie, les habitats des plus pauvres. Ce déséquilibre a fait l’objet d’analyse, de jugements, en un mot de discours.

I.4. …et sa mythification

Pendant tout le xixe siècle, l’espace urbain parisien n’est pas seulement concrètement remodelé, il est aussi pensé, commenté et mythifié. En particulier par les romanciers du xixe siècle – qui tous y vivent ou y montent – mais en général par les auteurs et poètes du temps des grands travaux. L’espace devient ainsi la matrice d’images infinies qui repensent, reconfigurent, critiquent, louent ou fantasment Paris. La ville devient romanesque, poétique. Elle n’est plus un décor mais elle devient « structure narrative19 » et ce processus transforme l’espace réel en un espace imaginaire qui, parfois, tend à supplanter le vrai Paris. Presque tous les auteurs en particulier Balzac, Hugo et Zola produisent un discours sur la capitale devenue un lieu mis en mots et sémiotisé.

Sur les 91 romans de Balzac que constitue la Comédie humaine, les deux tiers se passent dans la capitale. Notons, bien sûr, qu’une partie des études des mœurs s’intitule « Scènes de la vie parisienne ». Son Paris est celui de la Restauration et de Louis-Philippe, celui d’avant Haussmann. C’est toujours une vieille ville limitée dans ses anciens murs que la Révolution a peu touchée. Mais les pôles d’attraction ont changé. Si l’aristocratie est revenue habiter boulevard Saint-Germain, c’est autour de la Chaussée d’Antin que s’édifient les immeubles élégants où une bourgeoisie enrichie étale son opulence. Souvent, à l’image de Rastignac, les personnages sont de jeunes provinciaux qui montent à Paris, selon l’expression consacrée. Ces étrangers (ainsi sont-ils perçus par les Parisiens) arrivent dans une ville presque infernale, un lieu de débauche qui corrompt ceux qui y séjournent. L’image de l’enfer est récurrente. Balzac démocratise le mythe parisien de la ville méphistophélique, séduisante et perverse qui phagocyte ses habitants et les transforme en monstres contemporains assoiffés de pouvoir et d’argent ; pensons à la destinée exemplaire de Lucien de Rupembré… Comme le titre de l’ensemble romanesque le suggère, la capitale est aussi un théâtre dont il convient de maîtriser les codes. Enfin, si le Paris réel de Balzac est celui de la monarchie de Juillet ; dans son œuvre, la capitale se transforme en un sujet agissant et nuisible. Et le romancier établit même une corrélation postulant un déterminisme social strict entre l’individu et l’espace qu’il habite selon la formule devenue célèbre : « Le bagne ne va pas sans l’argousin20 ». Il en va des maisons comme des villes.

Quant à Hugo, il donne de Paris une tout autre image. Il définit la capitale comme le terrain de la lutte et de la Révolution. Elle est le symbole de la liberté et nombre de ses personnages, des opprimés. On pourrait citer des milliers de métaphores ou de comparaisons qui parsèment les descriptions de son Paris pour attester sa dimension contestataire. On peut aussi simplement se souvenir de Gavroche « enfant du bourbier, enfant de l’idéal », le gamin qui « se vautre dans le fumier et en sort couvert d’étoiles », « mouche de l’immense coche révolutionnaire » … Victor Hugo part toujours de la réalité ; cette réalité constitue le fond même de ses descriptions mais plus que de reconstituer Paris, il le magnifie pour lui donner ce que Claudette Combe nomme « un visage21 ». Il le représente tour à tour comme une ville qui pense : « Tas de boue et de pierres si l’on veut, mais par-dessus tout, être moral » ; Paris devient un héros, riche de toutes les virtualités, prêt à accomplir tous les prodiges et à stupéfier le monde. La capitale lutte et les héros hugoliens, dont Jean Valjean, en deviennent le symbole : « Lui aussi frissonnait comme Paris, au seuil d’une révolution formidable et obscure. ». Pour Hugo, le Paris révolutionnaire est représenté par la lumière et la flamme : les barricades sont « pétillements de foudre », marquées par « les rougeurs » ; les rues sont « inondées de lumières » et on y meurt dans le « rayonnement de l’avenir ». Ce que résume ainsi l’un des nombreux critiques hugoliens : « pour des raisons à la fois esthétiques et politiques, le Paris présent est obscur, le Paris futur est lumineux… À côté de cette énorme part d’ombre, il existe une part de lumière : le Paris de l’insurrection qui symbolise le futur. La seule vision fantastique qui, dans toute la partie parisienne soit diurne et éclatante, c’est la barricade du faubourg Saint-Antoine22. »

Quant à Zola, le plus souvent dépourvu de nostalgie pour le Paris ancien, il célèbre les émotions nouvelles suscitées par la ville moderne. La ville devient sous sa plume un organe monstrueux, un monstre menaçant et dévorant mais aussi le garant du renouveau. Une des métaphores zoliennes les plus récurrentes consiste à comparer la ville au corps, à un organisme vivant. Paris devient ainsi un être qui grandit, change, se modifie en fonction des événements historiques, sociaux, politiques, culturels. Plusieurs noms et qualificatifs relatifs à l’anatomie humaine sont appliqués à la ville, comme par exemple « le cœur » de la ville, « le centre névralgique » ; « les artères » ; les parcs, jardins et espaces verts deviennent « les poumons » de la grande ville ; et bien sûr, le marché, d’après le titre du roman d’Émile Zola, se définit comme Le Ventre de Paris.

Pour approfondir

–Balzac, Illusions perdues

–Balzac, Le Père Goriot

–Walter Benjamin, Paris capitale du xixe siècle

–Hugo, Les Misérables

–Hugo, Notre-Dame de Paris

–Hugo, L’Année terrible

–Flaubert, L’Éducation sentimentale

–Maupassant, Bel-Ami

–Zola, Le Ventre de Paris

–Zola, La Curée

–Zola, Au Bonheur des Dames

–Zola, L’Œuvre

Nombre d’auteurs du même siècle ont travaillé ce qu’Henri Mitterrand nomme une « matière parisienne » dont il identifie trois portées : « l’authenticité du constat, la prescience du drame prêt à surgir, l’intuition d’un monde protéiforme, mystérieux dont seule l’imagination poétique peut déchiffrer les signes23 » . Il cerne ainsi la capacité des auteurs du xixe siècle à interroger la considérable prise d’importance de Paris, devenu centre de la France, capitale du monde et motif littéraire clé de la littérature du xixe siècle. Jusqu’à basculer le discours sur la ville du côté de l’imaginaire. Cette nouvelle conscience passe par le genre du poème en prose et de la poésie dite moderne.

I.5. Les « Tableaux parisiens24 »

En effet, Baudelaire ajoute à sa vision mythifiée de la capitale, la démocratisation d’un nouveau genre littéraire : le poème en prose. Déjà présent chez les Romantiques avec Aloysius Bertrand, il résulte d’une lente émergence, mais Baudelaire est sans doute celui qui le popularise. Dans sa vision mythifiée, la ville est faite de rêveries et d’impressions fugitives, peuplée de débauchés sans espoir, de marginaux, mais aussi du spectacle rebutant d’une société vulgaire, embourgeoisée et toujours plus avide de richesses. Pour dire cette complexité, il retravaille la disposition des strophes pour aller vers la discontinuité et le fragment. Il s’agit ainsi d’exprimer et d’organiser un monde obscur, protéiforme, contrasté. Cette poésie renouvelée se caractérise encore par l’effacement de la narrativité linéaire au profit d’effets descriptifs ou allégoriques brisant la sémantique traditionnelle. Baudelaire ajoute enfin des licences qui appartiennent en propre à la prose : asymétries, ruptures syntaxiques, libertés ou trivialités lexicales notamment. Ce travail sur la torsion de la forme et de la langue sera poursuivi par nombre d’autres poètes parmi lesquels Apollinaire avec son recueil Alcools. Dans « Zone », toutes les règles prosodiques sont défiées, mêlées, détournées : le vers se libère, la rime se fait assonance, le trivial se mêle au rare pour créer des images simultanées et cubistes… tout comme la capitale est superposition de moderne et d’ancien, de rénové et de dégradé, de richesses et de pauvreté. L’audace stylistique est l’écho du renouveau urbanistique. Le télescopage des temps et des personnes dit la facilité des rencontres, tout comme l’hermétique, le déconcertant qualifient aussi bien les mots pour dire Paris que les personnes qu’on y rencontre. Il s’agit de rendre « l’héroïsme de la vie moderne » dont la quintessence demeure la vie parisienne.

Pour approfondir

–Apollinaire, « Le Flâneur de Paris »

–Apollinaire, « Le Pont Mirabeau »

–Apollinaire, « Zone »

–Baudelaire, Le Spleen de Paris

Mise en mots comme aucune autre capitale parce que les auteurs les plus importants y vivent et la réfléchissent, parce que son évolution architecturale puissante la place à part de celles auxquelles on pourrait la comparer comme Londres ou Berlin, Paris s’impose comme la référence absolue avant la Première Guerre mondiale. Mise en page à l’infini, la capitale entre dans les esprits et les affects de tous. Elle tient dans le creux d’une main. Chacun pense la connaître ou peut s’en faire une idée sans jamais même y avoir mis un pied et bien sûr, sans y vivre au quotidien.

II. Paris, ville de tous les clichés ?

Chacun semble se faire une idée de Paris. Et au fil du temps, il apparaît que les périphrases qui désignent la capitale sont de plus en plus éloignées de sa réalité.

II.1. Le rôle des expositions universelles de 1867, 1878, 1889 et 1900.

Théoriquement, ces manifestations sont l’occasion de mettre en lumière la modernité, l’inventivité et l’essor industriel du pays en général. En l’occurrence, celles-ci furent surtout une manière de renforcer l’image de Paris comme capitale du goût et du luxe (cet héritage médiéval), de célébrer les grands travaux et de fêter le centenaire de la Révolution. Comme les lieux privilégiés de ces expositions sont les rives aval de la Seine, l’esplanade des Invalides, le Champ de Mars et la colline Chaillot, on y édifie les marqueurs monumentaux du « Beau-Paris » de la Belle Époque. En plus du Sacré-Cœur, on bâtit les Petit et Grand Palais, le pont Alexandre III et la gare d’Orsay. Il faut ajouter à cette liste non exhaustive la Tour Eiffel. Bien sûr, la modernisation de la ville n’est pas que visuelle, elle passe aussi par la construction du Métropolitain. Mais le choix des accès monumentaux agrémentant rues et places dès 1900 relève de la volonté d’allier l’esthétique au pratique. Certains prétendent que le gouvernement le priorise et qu’on décore la ville avec l’Art nouveau. On peut encore voir aujourd’hui l’entrée de métro Guimard conçue au tout début du xxe siècle reconnaissable à l’édicule couvert mêlant fer, fonte, verre et lave émaillée aux formes ondulantes, inspirées par la nature, les fleurs, les feuilles, les tiges, les lianes dont les hauts candélabres encadrent une enseigne marquée « Métropolitain ». Dans le même ordre d’idée, la Tour Eiffel a d’abord et avant tout été appréciée pour sa beauté ou son absence de beauté. Peu importe, il s’agit avant tout de présenter un Paris à l’esthétique spectaculaire.

Pour approfondir

–Jean Béraud

–Proust, Du côté de chez Swann

–Proust, La Prisonnière

Les expositions universelles largement médiatisées et mises en scène par le pouvoir politique contribuent très fortement au rayonnement mondial de la capitale française souvent au détriment du reste du pays qui demeure rural, silencieux, pauvre, quand ce n’est pas misérable. L’attention portée sur Paris met en lumière son passé révolutionnaire, en particulier lors de l’exposition de 1889 qui sera d’ailleurs boycottée par une partie des monarchies européennes dont l’Allemagne, l’Autriche-Hongrie, la Belgique, l’Espagne, l’Italie, les Pays-Bas, le Portugal, le Royaume-Uni, la Russie et la Suède. Nombre de mouvements internationaux s’emparent de l’occasion pour présenter Paris comme la ville de la démocratie républicaine et des droits de l’homme. Ils la distinguent aussi par la liberté d’expression qui y règne, les voix politiques qui s’y expriment et s’opposent parfois fortement, et aux yeux de monde. Cette liberté de nommer, critiquer, agonir relève de l’exception. S’installe alors durablement l’image d’un Paris révolutionnaire.

II.2. Paris, « Capitale des révolutions » ?

En effet, ce qui distingue Paris des autres capitales d’envergure comparables tient affectivement à sa capacité à faire trembler les rois et la République. Comme l’explique Isabelle Backouche25, « il y a une exceptionnalité parisienne qui tient à son caractère séditieux depuis les princes de la Fronde au xviie siècle jusqu’aux Parisiens des barricades au XIX siècle. » Songeons aux dates suivantes : 1789, 1830, 1848, 1871 ! À chaque fois, les barricades sont dressées, le canon gronde, la rue s’embrase et la ville « avec une incroyable énergie, redistribue les populations, réorganise les territoires et réaffirme sa puissance attractive26. ». La Commune est à cet égard incontournable. Cette insurrection et la violente répression qu’elle subit eurent un retentissement international important, notamment au sein du mouvement ouvrier et des différents mouvements révolutionnaires naissants.

Mais à la fin du xixe siècle, cette réalité est déjà caduque. Les travaux d’Haussmann n’y sont pas étrangers, nous l’avons signalé. Les autorités de la fin du xixe siècle sont déjà convaincues qu’accorder la liberté municipale à une ville si prompte à se révolter est trop dangereux… Plusieurs lois ont alors été promulguées avec pour objectif un musellement politique de la capitale : englober Paris dans le département de la Seine, faire disparaître le conseil municipal, faire nommer le préfet de Police par l’État. En conséquence, à la fin du Second Empire, Paris demeure « une capitale modeste en surface, dissoute dans une entité plus vaste et politiquement mineure par rapport aux communes avoisinantes, alors que dans les représentations Paris capitale écrase sa périphérie27. » Paris est à la fin du xixe siècle davantage une image de la révolte qu’une ville capable de s’opposer, elle n’en a plus les moyens institutionnels. Le pouvoir centralisé, étatique, jacobin a tiré les leçons d’un siècle de propension à la contestation virulente.

D’ailleurs, il faut attendre plus d’un siècle, c’est-à-dire l’aménagement de la Région parisienne, pour que revienne une indépendance politique et administrative à la ville. En effet, dans les années 1970, l’évolution sociologique de la capitale en voie de désindustrialisation et les résultats des élections nationales atténuent la peur qu’inspire Paris : on accorde un conseil municipal élu à la proportionnelle, un maire élu par ledit conseil qui exerce la majorité des compétences du préfet (à l’exception notable du maintien de l’ordre… car une certaine défiance persiste ?). Pour autant, les rivalités maire-État ne disparaissent pas et demeurent encore aujourd’hui une particularité française et une exceptionnalité parisienne : l’État se méfie de sa capitale.

Pour approfondir

–Aurélien Bellanger, L’Aménagement du territoire

–Bellanger, Le Grand Paris

–Laurence Cossé, La Grande Arche

–Philippe Le Guillou, Les Années insulaires

II.3 Paris, « Ville-Lumière » ?

Si cette réputation de capitale des révolutions n’est plus tenable, elle demeure tenace et nimbe Paris d’une réputation qui en découle, celle de la « Ville-Lumière ». D’aucuns prétendent que l’expression remonte à 1665, date du premier éclairage public… Plus sérieusement, d’après l’historien et académicien Pascal Ory28, elle apparaît à la fin du xixe siècle parce qu’elle résume assez bien les caractéristiques attribuées à la capitale à cette époque. D’une part, la métaphore laudative renvoie au fait que Paris est la capitale de la principale république du monde par son Empire colonial et son rôle diplomatique notamment. Cette extension géographique de la France justifie que Paris soit perçue non seulement comme la capitale d’une nation mais comme la capitale de l’univers… S’ajoute à cela une particularité parisienne : l’importance accordée à la notion de plaisir comme l’atteste très vite l’expression « vie parisienne ». Le lexique traduit d’ailleurs fortement une personnalisation féminine de la capitale. « Paris est une femme, et la Parisienne en est l’avatar le plus éclatant29. » Autre caractéristique de la capitale : sa dimension culturelle. Paris se veut la capitale des arts et des sciences soit la capitale de la Beauté et de la Pensée. Et en 1900, cela demeure encore assez vrai. L’hégémonie culturelle française (donc parisienne) sur l’Occident (donc le monde), sans chauvinisme, est peu contestable. Ne serait-ce que par le poids linguistique du français qui s’entête à demeurer la langue de la diplomatie et des élites. Ceci est conforté par l’importance de la littérature dans la hiérarchie des arts, laquelle est renforcée par l’entrée dans l’ère de la scolarisation de masse. Enfin, le centralisme politique et le système de mécénat favorisent la puissance culturelle de la capitale française. L’Opéra de Paris, le Théâtre-français, le Conservatoire et l’École des Beaux-Arts bénéficient de moyens financiers exceptionnels, ce qui leur permet de prendre des risques, de proposer des œuvres novatrices.

Pour approfondir

–Baz Lurhman, Moulin rouge

–Jean Renoir, French cancan

–Toulouse Lautrec

–Jacques Offenbach, « La Vie parisienne »

–Bénabar, « Paris by night »

Mais, il est aisé de montrer, qu’un siècle plus tard, il ne reste plus grand-chose de tout ce qui a fondé cette définition devenue caduque. Plus d’empire ; le français n’est plus que la cinquième langue dans le monde (avec 300 millions de locuteurs, après le chinois, l’anglais, l’espagnol et l’arabe), la littérature a été concurrencée tout au long du xxe siècle par le monde audiovisuel puis au siècle suivant les réseaux sociaux, la privatisation du financement de la culture n’est plus contestable. L’argent parisien ne va pas dans les Lumières (la Beauté et la Pensée) mais dans ce qu’il est convenu d’appeler le business. « Paris est la première ville d’accueil des salons professionnels, premier pôle de recherche et développement en Europe, carrefour logistique et centre des réseaux numériques. Paris est un atout pour les investisseurs, c’est la capitale européenne des start-up et un hub mondial de l’innovation. Elle compte 150 incubateurs dont le premier européen (Station F, fondé par Xavier Niel en 2017). On espère des Jeux Olympiques de 2024 : 10.7 milliards d’euros de recettes et 250 000 emplois pérennes30. » Paris est donc un territoire économiquement très attractif et un centre d’investissement au rayonnement incontestable mais plus une « Ville-Lumière ». Ville capitale certes, mais plus sûrement ville du grand capital.

L’étiquette posée au tout début du xxe siècle n’a plus du tout lieu d’être, sauf à considérer les éclairages de Noël sur les Champs-Élysées mais ce n’est pas le sens originel de l’expression. L’étonnant tient à ce que les poètes et artistes surréalistes que cette ville a fascinés ont très rapidement cherché un autre Paris que celui de la Ville-Lumière. Alors même que cette appellation demeurait recevable, ils se sont mis en quête dans leurs récits et leurs œuvres d’un Paris perdu, mystérieux, d’un Paris du passé, d’un Paris médiéval, mythologique ou rural. Ils ont célébré un Paris propice aux « hasards objectifs31 » . Dans l’article « L’Esprit nouveau », André Breton fait état de la rencontre, tour à tour, par Derain, Aragon et lui-même, d’une jeune femme d’une beauté extraordinaire entraperçue alors qu’ils venaient, chacun par un chemin différent, à leur rendez-vous aux Deux-Magots. Il est certain qu’ils marchaient dans un but précis. Mais leur esprit était ouvert à tout ce qui pouvait se produire autour d’eux. C’est ainsi qu’ils ont tous trois remarqué la même personne, qu’ils ont ensuite cherchée à retrouver dans le quartier, vainement. Ce Paris du possible, ce Paris de la rencontre devient la capitale du mouvement Surréaliste. Louis Aragon y évoque la série de « couloirs dérobés au jour » dont les passages couverts du Grand Cerf et de Bourg l’Abbé chers aussi bien à Eugène Atget qu’aux membres du mouvement qui aimaient y voir des moyens d’accès privilégiés au surréel.

Pour approfondir

–Aragon, Le Paysan de Paris

–Aragon, Aurélien

–Breton, Nadja

–Soupault, Les Dernières Nuits de Paris

–Eugène Atget

–Brassaï

II.4. Le poids du « Paris-Paramount32 » et du « Paris photographié »

Paris « Ville-Lumière » ne correspond plus à la réalité mais demeure fortement ancrée dans les esprits et les mémoires notamment parce que Hollywood en a fait le cadre privilégié de ses intrigues. La capitale française est en effet la ville étrangère à l’Amérique la plus représentée par le cinéma d’outre-Atlantique. Un fameux article du New York Times daté de 2010 justifie ainsi l’omniprésence parisienne à l’écran : « Paris est si spécial. Son entrelacement unique de petites rues et de larges avenues propose un réservoir apparemment sans limite de perspectives et d’humeurs. » Très peu de ces productions échappent à une topographie parisienne stéréotypée : coucher de soleil sur la Seine, ronde du trafic sur la place de la Concorde, cafés et restaurants en terrasse près de Saint-Germain, pont Alexandre III, place Vendôme devant le Ritz, jardin des Tuileries ou du Palais-Royal et bien sûr Tour Eiffel. Ainsi, tout américain peut reconnaître cet urbanisme de carte postale et même le spectateur moyen peut avoir l’impression d’être en terrain connu. Pourquoi Paris plutôt qu’une autre ville ? Tout simplement pour des raisons économiques et historiques. À partir de 1948, le plan Marshall et les accords Blum-Byrnes avantagent les majors hollywoodiennes pour lesquelles le marché européen devient primordial. À partir des années 1950, certains contrats obligent même à réinvestir les gains sur place. 70 ans plus tard, la municipalité parisienne s’est dotée d’une « Mission cinéma » dédiée à la négociation et à la facilitation des tournages hollywoodiens dans la capitale. Depuis 2008, un crédit d’impôt rembourse à hauteur de 20 % les dépenses faites sur place. En plus de participer d’une logique économique, tourner dans la capitale française relèverait aussi d’un « désir culturel » du peuple américain qui aurait ainsi un peu l’impression de flâner le long des bouquinistes mais sans les désagréments du long courrier… Enfin, les historiens du cinéma avancent une explication plus convaincante : très peu de français ont immigré aux USA (en comparaison des Italiens, Irlandais ou juifs polonais par exemple) aussi, « la France ne fut donc pas associée à l’image des masses misérables et méprisées venues s’agglutiner sur les rives du Nouveau Monde33 » Hollywood en est donc un peu resté à l’équation « Paris = Culture34 ». Et comme ces films sont exportés dans le monde entier, ces clichés topographiques et sémantiques installent durablement ce Paris de pure convention. S’y adjoignent même des gestes ritualisés : s’embrasser sur un banc, chiner, lire un journal en buvant son café… etc. Une série à succès comme Emily In Paris systématise tous ces clichés jusqu’à la nausée ou le sourire… c’est selon. Avec le cinéma, la chanson et la littérature ont souvent succombé à cette tentation du cliché parisien vu par un artiste étranger.

Pour approfondir

–Woody Allen, Midnight in Paris

–John Huston, Moulin Rouge

–Baz Lhurman, Moulin rouge

–Vincente Minelli, Un Américain à Paris

–Jean-Pierre Jeunet, Le Fabuleux Destin d’Amélie Poulain

–Christopher McQuarrie, Mission impossible : Fallout

–Joséphine Baker « J’ai deux amours »

–Ernest Hemingway, Paris est une fête

–Julien Green, Paris

Bien avant le cinéma, il est indéniable que la photographie a joué un rôle analogue pour « révolutionner l’histoire et l’imaginaire de la ville35 ». En effet, au fameux tournant haussmannien, le photographe Charles Marville fut chargé d’immortaliser les rues que l’on démolissait une à une, étonnante décision sur laquelle il convient de s’interroger. Dès 1860, le tout nouveau musée Carnavalet acquiert en masse les photographies du « vieux Paris » ; le fond est complété par les images des crues de la Seine de 1910, puis par celles du Paris des années 1930. La photographie exerce alors sa fonction documentaire puisqu’elle atteste un passé disparu mais par la masse d’images, elle contribue aussi à ralentir la fuite du temps par une sorte de saturation visuelle. Une très large part de la nostalgie du Paris de la Belle Époque, du Paris « Ville-Lumière », se constitue à ce moment-là. Un autre moment décisif est celui de la Libération d’août 1944. Des milliers de clichés sont réalisés, dont beaucoup par des amateurs. C’est un moyen pour la ville insurgée de se mettre en scène en renouant d’ailleurs avec la tradition visuelle des barricades. Les époques sont différentes mais les attitudes identiques et cela contribue à créer une sorte de fondu enchaîné temporel propice à la nostalgie, transformant les tireurs des FFI en éternel Gavroche.

Pour approfondir

–Paul Almasy

–Robert Doisneau

–René Jacques

–Gustave Le Gray

–Willy Rollis

–Jacques Rouchon

–Émilie Savitry

–Sabine Weiss

À noter que le cinéma français prendra le relai en réalisant d’abord toute une série de films célébrant la Résistance française avant d’évoquer le visage plus sombre des années d’Occupation.

Pour approfondir

–Claude Autant-Lara, La Traversée de Paris

–Michel Mitrani, Les Guichets du Louvre

–François Truffaut, Le Dernier métro

–Mireille Mathieu, « Paris est en colère »

Paris est donc une ville qu’on se plaît à filmer, photographier et visiter. Son image a fait et continue à faire le tour du monde, elle tend à devenir un « cliché » dans tous les sens du terme. C’est d’ailleurs l’une des raisons qui en fait la première destination touristique mondiale avec l’offre muséale36 et la réputation de sa gastronomie. Mais y fait-il bon vivre ?

II.5. Le Paris des Parisiens

Au contraire de la plupart des grandes métropoles mondiales, le centre de Paris n’est pas majoritairement dédié aux affaires. L’espace parisien est avant tout celui de ses habitants. Contrairement à certains préjugés, on y habite plus qu’on y travaille : 70 % de la surface de plancher sont occupés par des résidents permanents ou de passage37. Cela en fait l’une des métropoles mondiales où la « mixité fonctionnelle et sociale » est la plus grande notamment grâce au maintien en centre-ville des fonctions résidentielles. Malgré l’évidente gentrification des anciens faubourgs (c’est-à-dire des arrondissements de l’Est parisien), les logements sociaux atteignent 22 % des résidences principales ce qui place Paris au premier rang des villes françaises. De plus, la ville est nettement moins verticale que les autres capitales comme Hong Kong, Dubaï ou Shanghai. On trouve ses plus hautes tours à la périphérie, contrairement aux autres métropoles ce qui lui permet de conjuguer proximité, mixité et densité. Paris compte parmi les principales métropoles européennes, avec Londres ou Berlin. Aussi, l’image d’un Paris sale, pollué, gentrifié, ségrégatif, dur à vivre que personnifie le serveur de café mal aimable est une image d’Épinal de provinciaux qui ne résiste pas à l’examen d’une approche comparatiste. Pour autant, « Paris est une ville qu’on quitte plus facilement38 qu’on s’y installe, à moins de faire partie de certaines élites pour qui elle demeure une destination rêvée, ou bien d’être jeune et curieux pour goûter à ses charmes39 » Mais cette hémorragie tient davantage à l’évolution des régions qu’à la dégradation de la capitale. En effet, les possibilités d’occuper un poste de cadre ou bien une profession intellectuelle supérieure augmentent légèrement en quittant la capitale. Lyon, Bordeaux ou Nantes, maintenant à portée de TGV, se présenteraient alors comme les principales concurrentes de la capitale.

Pour approfondir

–Camille, « Paris »

–Jacques Dutronc, « Il est 5 heures paris s’éveille »

–Thomas Dutronc, « J’aime plus Paris »

–Pigalle, « Dans la salle du bar tabac de la rue des Martyrs »

Paris est donc indiscutablement une « ville capitale » par son histoire, ses caractéristiques, ses atouts et ses perspectives. Mais les périphrases qui la désignent semblent s’être arrêtées au temps d’une splendeur qu’elle a su abondamment et très efficacement mettre en scène aux abords du xxe siècle. Presque un siècle et demi plus tard, ces images, ces métaphores, ces formules semblent demeurer indépassables au point de ne plus cerner du tout les réalités de la métropole qu’elle a su devenir. Peut-être que les batailles que la ville entreprend (climat, mobilité douce et surtout Grand Paris) seront en mesure de réactualiser ces images d’un passé révolu.

Hélène Bieber
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